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	« L’Oblation est le sacrifice par excellence,

	permettant d’ouvrir les écluses des cieux.

	Elle devra impérativement s’accomplir à la date fixée

	sous peine de voir s’éteindre peu à peu le Don en vos corps. »
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	Prologue

	 

	La reine Myscilla poussa une nouvelle fois, espérant que ce serait la dernière. Mais son souffle se coupa, fracassé par la vague qui s’abattit de nouveau sur elle. Le temps s’arrêta. Elle ne sentait plus le bout de ses doigts, gours et froids, tandis que son front semblait gagné par la fièvre. Pourtant rien ne surpassait le feu dévorant ses entrailles. Cela dura jusqu’à ce que son corps ne soit plus qu’un réceptacle de douleur pure. Puis le fracas finit par se taire, un instant, et Myscilla reprit un peu conscience d’elle-même. Une odeur de brûlé lui envahit aussitôt les narines. Était-elle réelle ou bien était-ce une énième hallucination de son esprit dérivant sans attache ? Autour d’elle, on s’agitait, mais les silhouettes semblaient sans visages, telles des ombres projetées sur les murs. À travers les vitres, elle distingua néanmoins que le soir était tombé. Elle quémanda de l’eau, mais ne put en avaler la moindre goutte. Le monde vacilla de nouveau, et la sécheresse de sa bouche passa au second plan, tout comme le fait même de vivre. Tout s’était réduit à ce combat entre elle et un adversaire contre lequel elle ne comptait aucune victoire. Ce n’était pas une délivrance : elle était prisonnière de ce corps qui se fissurait, mais refusait de se déployer. Elle hurla qu’elle voulait partir, qu’on la laisse enfin tranquille, mais aucun cri ne parvint à la dissocier de sa chair. Lorsque le silence se fit de nouveau, l’atmosphère était si lourde qu’elle ne pouvait soulager ses poumons aux abois.

	Elle demanda de l’air : qu’on ouvre une porte-fenêtre sur la fraîcheur des jardins. Mais on s’y opposa : l’enfant à naître ne devait pas se refroidir en sortant de son sein. Elle, ne comptait donc pas.

	Quatre fausses couches et deux bébés mort-nés semblaient la condamner à n’enfanter que la mort.

	Des larmes acides ruisselaient le long de ses joues brûlantes, se mêlant à sa longue tresse suintante de sueur. Son esprit vacillant lui murmurait qu’elle n’y arriverait pas, quand l’enfant s’agita violemment dans ses entrailles. Elle poussa alors avec la rage du désespoir pour ne pas laisser son ventre redevenir un tombeau.

	Dans un cri déchirant faisant écho à celui de sa mère, le bébé sortit enfin. La matrone le saisit, soulagée, l’essuya doucement, avant que son cœur ne se glace. Elle montra le nourrisson à l’autre domestique qui l’avait secondée et celle-ci jeta sur la reine un regard désolé.

	— C’est un garçon, majesté, annonça-t-elle d’une voix blanche.

	L’enroulant dans un linge propre et chaud, elle déposa l’enfant sur sa mère.

	Les deux femmes épongèrent ensuite les flots de sang qui avaient accompagné la naissance, mais il y en avait trop. Beaucoup trop. Elles échangèrent un regard où planait l’ombre de la mort, puis l’assistante alla quérir un mage. Dans un lourd silence, la matrone s’affaira à clamper et couper le cordon, puis s’évertua à extraire ce qui devait encore sortir du ventre de la reine avant de pouvoir faire entrer le roi.

	Myscilla, désormais apaisée après ces longues heures de souffrances, berçait doucement son tout-petit sur son sein, le serrant avec l’amour d’une mère ayant perdu tous les autres. Un sourire se dessina sur ses lèvres pâles : les yeux, le nez, la bouche, les oreilles et même les minuscules doigts du petit prince étaient parfaits. Elle l’examinait à s’en brûler les rétines, s’émerveillant de ce que son corps avait conçu, façonné et avait eu tant de mal à laisser partir. Elle déposa un baiser sur son front tout en respirant sur lui sa propre odeur. Émue, elle écarta doucement la couverture qui recouvrait son tout-petit pour l’admirer sous toutes les coutures. Une étrange forme se révéla alors, semblable à une tumultueuse constellation d’un noir d’encre, tatouée sur la poitrine de l’enfant.

	Son cœur manqua un battement et son sourire se mua en rides sinistres. Cherchant du regard la sage-femme, elle ne reçut pour toute réponse qu’un léger signe compatissant. Ses entrailles se nouèrent en touchant le sternum de son nouveau-né : c’était bien la marque, sur son bébé. Dévastée, elle étouffa un hurlement pour ne pas effrayer l’enfant, puis, soudain prise de vertiges, s’affaissa sur sa couche.

	— Basile, murmura-t-elle faiblement, nous sommes maudits…

	 

	*

	 

	Je l’ai lu dans le ciel. Le signe que j’attendais.

	Je ferai couler son sang et ainsi me vengerai.
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	Chapitre 1.

	 

	Philibert ne tenait plus en place. La nouvelle de la reine morte en couches il y a quelques jours l’avait certes attristé, mais un évènement bien plus incroyable était venu tout éclipser. Cette même nuit qui avait vu le décès de la souveraine avait offert à l’Ordre un cadeau inestimable. Il l’avait lu dans les étoiles, à travers une splendide constellation. La Pure Magie s’était penchée sur eux d’une façon toute particulière, en faisant naître quelque part, dans leur peuple, un être dont le sang perpétuerait le Don en leurs corps. Et ce n’était pas donné à tout le monde d’être le contemporain de cet évènement qui ne se produisait que tous les deux cents ans. La Confrérie avait d’ailleurs marqué le coup en déclamant une magnifique litanie d’Action de Grâce à l’Univers dans la salle commune. Malgré tout, le Château Bleu était plongé dans une indicible tristesse. On avait attendu l’arrivée de la belle famille du roi qui avait fait le déplacement depuis Nicée d’où la reine était originaire. Puis, on s’était rassemblés par milliers sur le parvis du Château Bleu afin d’assister au spectacle de l’inévitable destinée de tous.

	Philibert lui-même avait été touché, car il avait toujours apprécié la clairvoyance de la souveraine. Mais à présent que ses cendres avaient refroidi, il songeait qu’il était temps pour la Confrérie de se mettre en quête du Rekalis.

	 C’est pourquoi ce matin-là, il se leva aux aurores avec cette seule préoccupation. Il frisotta ses boucles brunes afin d’éviter que l’on ne s’attarde trop sur son nez un peu fort, puis s’admira dans la glace en pinçant ses lèvres dans une moue satisfaite. Cela accentua la courbure de ses pommettes hautes et saillantes, lui donnant des airs de pygargue aux yeux clairs et piquants. Le charme était là, à défaut de beauté, et la prestance indéniable.

	Sa cape verte sanglée à ses épaules, il sortit affronter le vaste monde, ou tout du moins le microcosme singulier du Château Bleu.

	Il longea les couloirs encore déserts, glissant à pas de loup sur le dallage patiné afin de se faire le plus discret possible. Il escalada les marches menant vers l’étage et frappa à la porte de son supérieur qu’il savait éveillé. Le Maître du feu fut surpris de le découvrir là.

	— Il faut que nous parlions, Maître, car le temps presse, insista le jeune mage. 

	Sirus le laissa entrer, après un long soupir. Il alla ensuite tranquillement s’installer à son bureau où une tasse d’un breuvage aux effluves mentholées, tiédissait à côté d’un ouvrage ouvert éclairé par quelques bougies.

	Située au dernier étage de la tour nord, la pièce paraissait encore plus sombre à cette heure, et Philibert eut, comme d’habitude, l’impression de pénétrer dans la gueule d’un volcan endormi. Tout y était rangé dans un agencement presque militaire, faisant converger l’œil sur les murs d’un basalte charbonneux. Sirus avait aménagé son antre à sa façon, en recouvrant les belles pierres taillées du château, de lave sèche picotée d’olivines.

	— De quoi s’agit-il ? s’enquit le vieil homme avec une pointe de lassitude.

	— Du Rekalis, maître. Je pense qu’il serait temps de partir à sa recherche.

	—Là, tout de suite, à 4h45 du matin ? railla Sirus tout en bâillant.

	Mais Philibert ne semblait pas voir où était le problème.

	— Ne t’en fais pas Philibert, tenta de l’apaiser son mentor, les Étherois n’ont jamais rechigné à déposer l’enfant marqué à nos portes. Il viendra à nous de lui-même, je peux te l’assurer.

	— Mais nous pourrions peut-être…

	—J’ai dit que le sujet était clos ! l’interrompit sèchement son supérieur, et que tu n’avais aucune raison de t’inquiéter. Je préférerais que tu mettes plutôt ton énergie à t’exercer pour le Tournoi de cette année. Je te rappelle que nous avons une coupe à garder.

	— Nous la conserverons, Maître, lui assura son élève.

	— Je l’espère, répondit Sirus. Mais méfie-toi tout de même : personne n’est à l’abri d’un malheureux coup du sort.

	Mais Philibert roula des yeux, absolument certain qu’il l’emporterait.

	 

	*

	 

	Quelques mois plus tard, par une froide journée d’hiver, il remporta effectivement une nouvelle fois le fameux Tournoi entre écoles. Orian, son adversaire d’un jour, reconnut sa défaite avec le sourire.

	— Tu aurais dû éviter le blizzard, lui souffla Philibert alors qu’il le libérait. Il était trop faible : il n’a pas assez neigé. Au lieu de l’éteindre, il a nourri ma flamme. Si tu t’étais contenté de réguler un peu la pression autour de moi juste après les lances que je t’ai envoyées, j’aurais été en difficulté en manquant de puissance. Et le vortex que tu as utilisé il y a environ cinq minutes — pas vraiment de façon appropriée entre nous — m’aurait certainement porté le coup de grâce.

	— Tu es trop rapide pour ça, lui répondit le jeune mage de l’Air amusé.

	— Alors accélère, et ne fais plus cette erreur : les choses les plus simples sont parfois les plus efficaces. Mais tu as un an pour t’améliorer.

	— L’année prochaine, tu seras aussi devenu plus fort ! se défendit Orian.

	— Nous verrons qui de nous deux aura le plus progressé ! lui lança Philibert sur un ton de défi.

	Le jeune mage de l’Air sourit et acquiesça pour la forme. Mais, à vrai dire, il n’imaginait pas vraiment pouvoir un jour l’emporter face à Philibert. Ce dernier possédait un talent que tous s’accordaient à considérer hors du commun. En fait, il était tout simplement le meilleur élément de l’École du Feu, après son Maître. Sa pensée claire et rapide lui permettait d’analyser avec finesse chaque situation sans rien laisser au hasard, et ses facilités dans tous les domaines lui avait permis d’atteindre dès l’âge de vingt-neuf ans, un niveau magique que certains n’acquerraient difficilement qu’après soixante, la puissance en plus. Ses très nombreux admirateurs n’avaient d’ailleurs pas tari d’éloges à son sujet cette année encore.

	Malgré tout, Philibert ne tira pas une aussi grande satisfaction cette nouvelle victoire.

	Il avait, certes, pris un certain plaisir à participer au Tournoi de l’Hiver dans sa jeunesse : la compétition le galvanisait et il avait travaillé dur pour être le meilleur, mais à présent, se mesurer à des adversaires indubitablement plus faibles, l’ennuyait plus qu’autre chose. D’autant que, non seulement les Maîtres n’y participaient pas, mais même les mages vivants à l’extérieur qui ne rataient pourtant jamais l’évènement, n’étaient pas obligés de concourir. Très peu se prêtaient même au jeu de se mesurer à leurs pairs. Il n’avait donc pas eu la chance d’affronter de nouveaux compétiteurs cette année, pas plus que les années précédentes. Sans parler du fait qu’il avait toujours exécré toute cette mise en scène colorée et festive qui accompagnait les deux semaines de l’évènement. 

	Le Tournoi de l’Hiver de l’Ordre du Grand Voyage s’apparentait plutôt à un festival annuel. Les Étherois faisaient le déplacement en grand nombre pour assister aux festivités et aux joutes magiques autant que pour boire et manger en abondance. Les échoppes grouillaient de monde et les auberges de la cité affichaient complet durant plusieurs semaines. Cela profitait également aux petits villages alentours. Les saltimbanques et les colporteurs vendaient tours et colifichets, tandis que les commerçants se frottaient les mains. Si bien que Philibert se demandait parfois si cette petite sauterie populaire n’avait pas pour premier but d’égayer et réchauffer quelques froides et sombres journées d’hiver : du spectacle bien plus que l’occasion d’une véritable démonstration de force. En somme, une perte de temps.
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	Chapitre 2.

	 

	Le printemps passa et l’été était bien avancé, mais, contrairement aux anticipations des Maîtres, nul enfant ne se présenta aux portes de la Confrérie. Les missionnaires et patrouilles envoyés aux confins du royaume n’eurent pas l’ombre d’un signalement, pas la moindre rumeur. Et malgré le fait qu’aucun Rekalis n’avait jamais vu le jour ailleurs qu’à Éther, ils ratissèrent aussi Nicée en désespoir de cause. Pourtant, même avec la coopération de roi Archibald, cela ne donna rien.

	Ce fut un nouveau coup dur pour l’Ordre qui n’y comprenait plus rien. Cette situation n’augurait rien de bon.

	Réunis dans leur bureau, le Conseil des Quatre maîtres examinait la carte étalée sur la table, leurs doigts délimitant les régions déjà sondées. Utria, ainsi que le territoire du Vent d’Argent, demeuraient inexplorés.

	— Utria pour la suite des recherches ? grimaça Sirus. 

	Les autres le dévisagèrent comme s’il avait perdu l’esprit. La rupture entre Éther et son voisin du Sud était consommée depuis longtemps. Et sur ce terrain, il valait mieux éviter les incidents diplomatiques.

	— Les catins du Vent d’Argent sont, de toute façon, préférables aux Mystiques, reprit gravement le Maître du Feu.

	—Je suis d’accord. Mais les Femmes du Vent d’Argent ne sont pas des catins, nonobstant l’image que tu te fais d’elles, le sermonna vertement Balthazar.

	—Penses ce que tu veux de ses femmes, tu ne me feras pas changer d’avis, insista Sirus. D’ailleurs, je suis certain qu’autour de cette table, je ne suis pas le seul à le penser. 

	Pharo acquiesça silencieusement tandis qu’Orace se rangeait plutôt du côté du Maître de la Terre.

	—De toute façon, cela ne change rien, poursuivit Sirus afin de calmer un peu son confrère de la Terre qu’il sentait bouillonner intérieurement. Nous préférons tous ici mille fois avoir à affaire à elles plutôt qu’aux Mystiques.

	Sur ce point, il n’y avait aucun débat.

	—Et comment présentons-nous nos recherches ? interrogea Balthazar lorsqu’il se fut calmé.

	— Et pourquoi pas sous un angle spirituel ? suggéra le Maître de l’Eau. Le peuple du Vent d’Argent est connu pour être religieux.

	— Utria aussi, releva Sirus avec une pointe de sarcasme.

	— Orace a raison, répliqua le Maître de la Terre en faisant fi de la remarque de son compère. Je pense que si nous leur présentons l’Enfant comme étant un élément important de nos croyances, cela devrait passer.

	— Ou alors ces sorcières le voudront pour elles et nous planteront un couteau dans le dos ! intervint Pharo.

	Balthazar soupira en levant les yeux au ciel. Le vieux Maître de l’Air avait toujours tendance à tout exagérer.

	— On ne peut pas faire confiance à des femmes qui manient l’épée et couchent avec des animaux ! s’entêta l’ancêtre.

	— Elles sont animistes, cela ne signifie pas qu’elles… font des choses avec des animaux, tenta de le raisonner le Maître de la Terre.

	— Ça, c’est toi qui le dis, Balthazar ! Je n’accorde aucune foi à ces sauvageonnes !

	— Sans aller aussi loin, je pense qu’il vaut mieux, de toute manière, nous tenir sur nos gardes, répliqua Orace.

	— Allons donc mes amis… Un peu de bons sens ! s’interposa Sirus afin d’essayer de calmer le jeu. Ce ne sont que des femmes ! Même si elles savent utiliser des armes, elles ne feront jamais le poids face à nos hommes ! Et en admettant que le Rekalis soit chez elles, à moins qu’elles l’aient élevé au rang de divinité, il n’y aura pas de problème. Personnellement, je ne m’inquiète pas outre mesure.

	— Et si elles… pervertissaient nos émissaires ? bredouilla Pharo qui n’en démordait pas.

	Le Maître du Feu se massa les tempes, agacé.

	— Tu as une meilleure solution ? 

	— Dépêcher des soldats du roi.

	Sirus claqua la langue.

	—Ils ne passeront même pas la forêt. Si ces femmes se sentent un tant soit peu menacées, elles les élimineront sans faire d’histoire.

	— Alors qui envoyons-nous ? demanda Balthazar.

	Un silence s’installa, brisé par le Maître du Feu qui n’était décidément pas à court d’idées.       

	— Des ambassadeurs qui paraîtront les plus inoffensifs. Pourquoi pas les jeunes ?

	— Tu n’y penses pas ! C’est beaucoup trop dangereux et ils ne sauront pas quoi faire en cas de problème ! s’interposa sagement Orace.

	— Pas seuls évidemment ! Accompagnés de quelques chaperons triés sur le volet.

	— Qui ?

	— Qui ? Les meilleurs bien sûr, répliqua Sirus tranchant.

	 

	*

	 

	Le petit page qui avait osé interrompre Philibert en pleine étude des Arcanes perdus, avait essuyé quelques mots bien sentis de sa part. Mais, à présent qu’il se retrouvait face à son mentor qui lui annonçait la plus improbable des nouvelles, Philibert ne regrettait plus d’avoir dû délaisser sa lecture.

	— Vraiment, maître ?!

	— Depuis le temps que tu me tannes avec ça, tu devrais être content ! souffla Sirus, agacé.

	— Je le suis ! affirma Philibert qui rongeait son frein depuis des mois, irrité de ne jamais être sur la liste des missionnaires.

	— Vous partirez dans six jours. D’ici là tu auras largement le temps de préparer tes affaires. Oh j’oubliais ! Tu sais monter à cheval à ce qui me semble ?

	— Oui.

	— Alors tu seras en binôme avec Orian : cela nous évitera de multiplier les transports inutiles. C’est lui qui vous supervisera : un bon exercice pour le futur dirigeant de l’École de l’Air.

	— Si vous le dites, répondit Philibert tout en se demandant si ce choix était vraiment judicieux.

	Orian ne lui semblait pas avoir les épaules assez larges pour une telle tâche. Lui non plus du reste.

	— Il y aura aussi Goery, de l’Eau et Justin, de la Terre, l’informa encore le Maître du Feu.

	Les demi-finalistes du dernier Tournoi de l’Hiver, ne put s’empêcher de penser Philibert. Coïncidence ?

	— Seulement quatre mages pour couvrir tout le Vent d’Argent ? s’étonna-t-il.

	— Il y en aura d’autres, mais je ne vais pas m’amuser à lister tout le monde. Tu découvriras bien assez tôt qui seront tes compagnons de voyage.

	Effectivement, si Philibert se fit discret sur sa participation, ce ne fut pas le cas de ses condisciples. Et il s’avéra qu’ils étaient jeunes, très jeunes. Si Orian, Goery, Justin et lui-même, avaient plus ou moins le même âge, ce n’était pas le cas des autres. Ils étaient pour la plupart à peine sortis de l’adolescence. C’est pourquoi Philibert, après en avoir rêvé pendant des mois, se prit un instant à regretter d’avoir finalement été choisi pour cette mission. Car même s’il se réjouissait de tout ce qu’il découvrirait, il appréhendait déjà le périple en compagnie de jeunots dont il devrait supporter le caquetage incessant. Cela promettait d’interminables heures d’un long supplice…

	 

	*

	 

	Orian acheva de consigner les dernières recommandations de Pharo. Depuis des jours, il planifiait soigneusement le voyage sous la supervision de son Maître, et ne laissait rien au hasard. Cette mission était, pour lui, l’épreuve du feu : une première mise en situation concrète de ce qui l’attendait en tant que futur chef de son École.

	Il serait non seulement chargé de diriger l’équipe et de prendre les initiatives qui s’imposeraient, mais serait également leur porte-parole auprès de la reine Impera afin de la convaincre de l’utilité de leur requête. Il lisait et relisait donc ses notes, les annotant compulsivement à chaque passage comme s’il tentait de prévoir l’imprévisible.

	— Et n’oublie pas : du tact et de la diplomatie ! lui rappelait Pharo.

	— Ne vous en faites pas, maître, j’ai été à bonne école avec vous.

	— Et surtout tu garderas un œil sur Philibert, histoire qu’il ne fasse pas trop des siennes.

	Orian émit un grognement. Philibert était aussi stratège qu’excentrique et il doutait d’avoir la moindre influence sur lui.

	— Tu feras bien attention, mon garçon… ajouta Pharo tout en lui serrant l’épaule de sa main tremblotante.

	— À quoi donc ?

	— À ces femmes… Ne te laisse pas… corrompre.

	— Corrompre ?

	— Garde pure ta magie.

	Orian rougit. Il savait que leur Confrérie valorisait l’ascèse des désirs charnels comme le chemin le plus rapide afin d’atteindre les sommets de leur art.

	— Voyons maître, vous n’avez aucun souci à vous faire à ce niveau-là. Ce n’est pas ce qui me préoccupe le plus.

	— Alors qu’est-ce qui t’inquiète ?

	— L’inconnu, les imprévus de toutes sortes. Je ne suis pas sûr d’arriver à faire face.

	— Tu as toutes les ressources en toi Orian, j’en suis certain. Sinon nous ne t’aurions pas choisi pour être responsable de cette mission. Et puis Goery et Justin seront là pour t’épauler : ils seront de bons conseils. Tu ne seras pas seul. 

	Orian acquiesça.

	— Vous avez raison : tout se passera bien, répondit-il pour se rassurer. Avec un peu de chance, nous récupérerons le Rekalis, et si nous nous débrouillons bien peut-être nous ferons nous de nouveaux alliés au passage.

	Pharo ne tenta pas de cacher son scepticisme. Orian était bien décidé à tout faire pour éviter le moindre incident sur place, et à laisser un souvenir positif de leur incursion au cœur de la Tribu des Femmes du Vent d’Argent.

	 

	*

	 

	Je frapperai lorsqu’ils ne s’y attendront pas, sauf si le Vent me trahit.

	 


[image: Image]

	

	 

	 

	Chapitre 3.

	 

	Le convoi avançait cahin-caha sur la route vers l’Ouest : deux chariots escortés par deux cavaliers transportant douze mages, dont les deux tiers n’avaient pas vingt ans. 

	Installé sur sa monture, Philibert qui n’était jamais allé plus loin que trois ou quatre lieues autour du Château Bleu, mettait enfin des images sur les descriptions pittoresques des saltimbanques de passage à la cour. Il observait, intrigué, le travail des moissonneurs de blé, maniant leurs faux avec dextérité. Derrière eux, des femmes récoltaient les gerbes en de gigantesques bouquets d’un or vaporeux. Certains champs étaient nus après la fenaison, mais de la paille s’attardait encore dans l’air. De jeunes enfants suivaient leurs mères. Un rire perçait parfois, chamailleries puériles, contrastant avec le silence appliqué des adultes ployant sous le soleil et le labeur.

	Les carrioles avançaient sur le chemin très fréquenté, roulant sur le crottin laissé par d’autres attelages. Philibert fronçait souvent le nez, attentif à ce que sa monture ne piétine le moindre étron afin d’éviter d’être incommodé par l’odeur sur plusieurs kilomètres.

	Il hésita à sortir un des carnets qu’il avait emmenés pour y consigner tout ce qu’il découvrirait au Vent d’Argent et ainsi tuer le temps, puis il se ravisa et se contenta de graver chaque nouveau détail dans sa mémoire. Autant garder ses précieux feuillets pour des choses qu’il n’aurait sans doute plus aucune occasion de revoir un jour. Les connaissances de la Confrérie sur le Vent d’Argent se limitaient en effet à quelques anciens récits rapportés de voyageurs qui prétendaient s’y être rendus sans que cela puisse être vérifiable. Il fallait reconnaître que ces histoires ne manquaient pas de folklore dont on pouvait parfois sincèrement douter. Il était donc bien décidé à démêler le vrai du faux.

	Mais pour le moment, ce n’était que bavardages et rires incessants dans les carrioles et Philibert préférait, de loin, la compagnie tranquille de sa jument. Des bribes de conversations lui parvenaient néanmoins de temps à autre supplantant le bruit des sabots des canassons frappant en rythme coordonné la route caillouteuse. Il secouait alors la tête de dépit, jetant un œil exaspéré vers ses jeunes condisciples comme s’il pouvait ainsi les transpercer à travers la cotonnade grise recouvrant les chariots. Les jeunes gens bavassaient sur le danger potentiel que représentaient les Femmes du Vent d’Argent. Ils se perdaient en élucubrations sur leur apparence — que certains imaginaient monstrueuses — autant que sur leur puissance qu’ils pensaient surhumaine. Comme s’ils n’étaient pas eux aussi dotés de pouvoirs surnaturels… Que la jeunesse était donc stupide ! …

	Après une harassante journée, la petite compagnie passa la nuit dans une auberge sur la route. Le lit fut inconfortable et la nourriture banale, du moins de l’avis de Philibert pour lequel aucune hôtellerie suivante ne trouva davantage grâce à ses yeux. Ce n’était que repas insipides dans des gargotes bruyantes où l’on parlait gras tout en jouant aux dés sur des tables poisseuses. Le fumet des marmites y réchauffait l’atmosphère au moins autant que les tord-boyaux que les habitués tétaient comme du petit-lait. L’arôme alcoolisé suffisait à faire tourner la tête des jeunes mages de l’Air qui ne consommaient jamais rien de plus fort qu’un doigt de vin léger. 

	Mais surtout, quiconque, les reconnaissait facilement à leurs capes vertes, venait les solliciter, de jour comme de nuit, sans aucune gêne, pour une chose ou une autre. Aucun de ses compagnons ne semblait se formaliser outre mesure de tous ces désagréments. Orian accueillait même chaque personne avec une égale sollicitude. Mais pour Philibert, habitué à son petit confort et à sa solitude, c’était un supplice. S’en plaindre auprès d’Orian ne servit à rien. Ce dernier eut l’outrecuidance de lui conseiller d’essayer de montrer un peu plus d’empathie à l’égard de tous ces gens. Comme si l’empathie allait les faire avancer plus       vite ! Il n’avait que faire des vieilles dames à guérir, et avait encore moins l’envie de jouer les diplomates dans des querelles de voisinage. Ils avaient un enfant à retrouver et il était autrement plus important que toutes les insignifiantes requêtes de ces inconnus.

	Il bougonna donc six jours durant, jusqu’à la frontière d’Éther — six jours à maudire l’humanité entière, chevaux compris. Une fois celle-ci traversée, ils s’engagèrent sur la route menant vers l’Ouest. Finis les paysages marqués par l’Homme : la nature se déployait, vivante et pétillante tout autour d’eux. À leur gauche, ils entendaient l’impétueuse rivière Windona bouillonner en contrebas du plateau où ils se trouvaient. À leur droite un océan d’arbres s’étendait à perte de vue jusqu’aux limites de Nicée. L’épaisse forêt d’Argent bruissait d’une brise légère et de mille chants d’oiseaux. Une fougère s’animait parfois à la faveur d’un lièvre ou d’un renard qui détalait à leur approche. D’autres créatures s’y tapissaient pourtant, plus intrigantes encore.

	De discrètes gardiennes surveillaient en permanence les voyageurs pour s’assurer qu’ils ne pénètrent pas dans leur forêt sacrée. Leur présence se devinait plus qu’elle ne se voyait — un frisson dans le feuillage, un regard pesant derrière les troncs, une silhouette à peine perceptible se fondant dans les cimes. Les mages les distinguèrent pourtant nettement durant les deux jours pendant lesquels la caravane progressa tranquillement le long de la route en direction de l’Ouest. Ils ne remarquèrent aucune animosité de leur part, surtout une grande vigilance face à l’inconnu.

	Un matin, alors qu’ils demeuraient attentifs à chaque essence qu’ils croisaient comme s’il cherchait quelque chose, Orian leur fit faire une halte à l’ombre de deux gigantesques chênes. Descendant de cheval, il s’approcha et inspecta les alentours.

	— C’est ici, indiqua-t-il finalement après sa reconnaissance.

	Philibert le rejoignit, levant un sourcil sceptique face à ces arbres, certes majestueux, mais que rien ne distinguait apparemment des autres.

	— Tu en es certain ?

	— Absolument.

	— Alors il n’y a plus qu’à s’annoncer, répliqua Philibert en jetant un œil entendu vers son compagnon.

	Orian acquiesça, néanmoins hésitant. Derrière lui, le reste de la compagnie les observait, intrigués. Après une grande inspiration, le chantre de la confrérie laissa enfin échapper quelques vocalises qui résonnèrent vers le ciel. Les yeux fermés, on aurait juré identifier les cris d’une créature mythique cherchant à communiquer avec ses semblables. L’appel vibra un moment, en un troublant écho, comme s’il ricochait à l’infini à travers la sylve.

	 Orian marqua une courte pause afin de recouvrer son souffle, tout en faisant fi des murmures surpris et légèrement moqueurs qu’il percevait dans son dos. Après une inspiration plus profonde, il reprit son récital. L’étrange mélodie se fit tranquillement de plus en plus harmonieuse. La nature lui répondit dans une sorte de respiration comprise de lui seul alors qu’il continuait d’appeler. La mélopée revêtit une telle ampleur qu’elle semblait vibrer à l’intérieur même de la terre. Le temps s’arrêta un instant, dans cette troublante conversation durant laquelle Orian entendait battre le cœur du Vent d’Argent. L’hymne de la Brise de Crystal se répandait, altier, emportant chaque être vivant dans une communion brute avec l’univers. Philibert lui-même se laissa aller, sans même s’en rendre compte, à cette singulière méditation. Ce chant ancestral, aux consonances tribales, ouvrait les portes de la Forêt d’Argent. Alors qu’Orian quittait sa transe en livrant les dernières notes de sa complainte, deux femmes sortirent de la forêt et vinrent à leur rencontre. En les apercevant, il s’inclina respectueusement. Restant à une distance raisonnable, elles les observèrent en silence.

	Philibert statua, sans l’ombre d’un doute, qu’il n’avait jamais vu semblables créatures.

	L’une était aussi blonde que laiteuse, tandis que l’autre flamboyait sous une crinière carmin d’une intensité rare. Vêtues de cuir et de fer, leurs mains demeuraient sur leurs armes : grande épée au fourreau et, carquois et arc en bois patiné.

	Lorsqu’elles firent enfin quelques pas vers eux, Philibert nota leur posture assurée et leurs mines fermées.

	Un signe de tête appuyé d’Orian dans sa direction lui fit plier légèrement l’échine face à ces étrangères, mais cela ne l’empêcha pas de les garder à l’œil.

	— Je suis Orian, messager d’Éther, se présenta avec déférence le chef de troupe, je souhaiterais m’entretenir avec votre souveraine au sujet d’une affaire d’une importance capitale pour notre royaume.

	La blonde l’examinait d’un regard incisif souligné de noir. Elle avait les cheveux rasés d’un côté de la tête tout en portant de longues nattes soignées de l’autre côté. La rousse quant à elle avait la tignasse rassemblée en une multitude de petites tresses collées sur son crâne s’achevant en un gros chignon, sans doute pour ne pas la gêner lorsqu’elle tirait. Philibert les jugea exotiques et intrigantes.       

	— Je suis Anyanka et voici Astia, répondit la première sur un ton peu amène tout en désignant sa compagne.

	Cette dernière garda le silence, occupée à détailler avec méfiance les véhicules qui s’alignaient le long de la route.

	— Il s’agit de notre délégation, précisa Orian qui avait suivi son regard, douze mages en plus des conducteurs de chariots, nous venons…

	— Faites-les descendre, tous ! l’interrompit la guerrière aux cheveux d’or.

	Bien que surpris par cette légère animosité, Orian ne broncha pas. Il ordonna aux hommes de mettre pied à terre. Astia les passa en revue un par un avant d’inspecter les chariots. Elle ne sembla finalement pas les considérer comme une menace trop grande puisqu’elle fit un signe d’approbation à sa compagne. Cette dernière n’avait pas bougé, les yeux fixés sur Orian, la main fermement posée sur la garde de son épée rangée au fourreau. Ils s’estimaient silencieusement, leurs regards incapables de se détacher l’un de l’autre.

	— Laissez vos chariots, commanda-t-elle. Les cavaliers peuvent emmener les chevaux, mais devront descendre de leur monture. Le trajet se fera à pied, nous vous escorterons. Un seul écart de conduite et personne ne retrouvera jamais vos corps. Suis-je assez claire ?

	— Bien sûr, assura respectueusement Orian, je vous remercie de votre hospitalité.

	Philibert tut tout commentaire sur la fameuse « hospitalité », mais ne put blâmer Orian de vouloir faire profil bas, du moins pour le moment. Les mages prirent ce qu’ils purent de leurs bagages sur leurs épaules et suivirent silencieusement l’intransigeante Gardienne de la forêt. Les chariots et leurs conducteurs retournèrent à Éther avec un message d’Orian destiné au Conseil des Quatre.

	Philibert se réjouit de pouvoir emmener sa jument.

	D’un léger coup de tête, Orian lui fit signe de fermer la marche à côté de la jeune amazone rousse histoire d’assurer leurs arrières si quelque chose tournait mal. Philibert leva les yeux au ciel. Comme si deux femmes, même armées, pouvaient venir à bout de douze mages d’Éther, songea-t-il sarcastique tout en s’engouffrant dans les bois impénétrables du Vent d’Argent.

	 

	*

	 

	La forêt était belle et luxuriante, les arbres hauts et chargés de vie. Une légère brise transportait par intermittence des odeurs de résine, de mousse ou d’humus, parfois, celles plus musquées d’animaux sauvages. Les jeunes mages de l’Air avançaient, submergés par ces fragrances brutes qui les enivraient. Les mages de la Terre, eux, cheminaient, extatiques, dans une connexion parfaite avec le monde végétal. Les autres étaient simplement contents de vadrouiller dans la fraîcheur humide et bienvenue du sous-bois après leur suffocant trajet en plein cagnard. 

	Quelques journées de marche étaient au programme avant d’atteindre la cité d’Argent. Et cela s’annonçait, pour les étrangers, plus fastidieux que l’inconfort relatif des auberges d’Éther. Dès qu’ils se furent un peu enfoncés sous les frondaisons, d’autres femmes les rejoignirent pour renforcer l’escorte. Ils empruntèrent d’abord un sentier serpentant dans le sous-bois. Ils le délaissèrent ensuite au profit de petits chemins à peine marqués qui semblaient vouloir les égarer. Leurs meneuses avaient parfaitement l’air de savoir où elles allaient, eux suivaient à la trace, redoutant de se perdre pour de bon en s’éloignant de quelques pas.

	La monture de Philibert avançait à pas lents, enjambant précautionneusement les racines souvent traîtresses. Philibert la guidait tout en la rassurant. Ce n’était pourtant pas l’inquiétude de la jument qu’il sentait, mais bien celle de ses compagnons sur qui les femmes faisaient visiblement forte impression. Lui-même ne cessait de les observer à la dérobée.

	La première soirée à la belle étoile, les hommes furent peu loquaces, fourbus après leur randonnée inattendue. Les plus jeunes s’autorisèrent à soigner leurs bleus et leurs ampoules, mais n’osèrent se servir de leur magie pour restaurer leur corps. À leur niveau, cela leur aurait demandé trop d’énergie et ils n’en auraient retiré qu’un piètre bénéfice. 

	— Philibert, lui murmura Orian alors qu’ils se chauffaient près du feu après un repas bien mérité, tu prendras le premier tour de garde et moi le suivant. Goery et Justin s’occuperont de la deuxième partie de la nuit.

	— Un tour de garde… Tu es sérieux ?!

	— Nous sommes en territoire inconnu et nous avons des jeunes mages sous notre responsabilité.

	— Et alors ? Je doute qu’un seul de ces jouvenceaux n’ait l’idée saugrenue de se promener dans cette forêt en pleine nuit. Et puis ces femmes ne vont tout de même pas nous manger…

	Mais le regard que lui lança son compagnon ne laissait aucune place à la discussion. Philibert soupira de dépit, tandis qu’Orian, la tête à peine posée sur sa cape roulée en boule s’assoupissait.

	Le mage du Feu l’observa un instant, se demandant comment il faisait, alors que lui se battait chaque jour pour faire venir le sommeil. Soupirant une nouvelle fois, il songea que ce moment de veille se reproduirait inévitablement le lendemain soir. Il serait bien bête de ne pas lui trouver une utilité. Il sortit un de ses carnets de sa poche. Puis, allant puiser dans ses réserves, il fut soudain aussi frais qu’après quelques heures de repos. Son ventre réclama le prix de ce qu’il avait prélevé et il engloutit la moitié d’une miche de pain supplémentaire.

	À la lueur du feu de camp, il se lança ensuite dans l’observation discrète des nouvelles sentinelles qui avaient remplacé leurs guides partis dormir. Tout en prenant des notes, il essayait d’emmagasiner le maximum d’informations sur leur dialecte, leur tenue, leur âge, et leurs comportements les unes par rapport aux autres. Certaines avaient le visage peint de motifs plutôt simples ou au contraire avec une multitude de détails, quelques-unes étaient tatouées. Leurs coiffures étaient aussi hétéroclites que leurs maquillages et Philibert songea que malgré la dureté de leurs vêtements de guerrières, elles conservaient une certaine coquetterie.  

	Beaucoup avaient des arcs, rares étaient celles qui maniaient l’épée. Cela ne lui parut pas surprenant considérant leur terrain de chasse. Elles portaient toutes un couteau à la ceinture en plus de leur arme principale. Quelques-unes transportaient une sorte de petit sac d’où dépassait une espèce de tube et Philibert se demandait à quoi il pouvait bien servir. Il se rassasia de chaque détail qu’il notait soigneusement dans son premier carnet tandis que les Gardiennes l’observaient en silence. Il leur paraissait sûrement aussi différent et mystérieux qu’elles l’étaient pour lui. Pourtant, il n’y eut entre eux aucun échange. Les nuits suivantes se déroulèrent de la même façon : ils campèrent dans des clairières qui semblaient avoir été spécialement aménagées à cette intention. On y trouvait un foyer prêt à être enflammé, des bancs taillés dans des troncs astucieusement agencés pour servir de sommier, et chaque jour, du foin frais pour les chevaux, de l’eau et des vivres, attendaient les voyageurs. Les repas étaient frugaux : du pain accompagné de beurre, de la soupe et des fruits, mais tout était toujours bienvenu et réconfortant.

	Les quelques jours de voyage furent plutôt silencieux et Philibert s’étonna de ne pas entendre l’incessant bourdonnement habituel des jeunes mages : la présence des femmes leur faisait visiblement perdre leur langue.

	Orian, qui marchait souvent en compagnie de la guerrière à la crinière blonde ne semblait pas pour sa part se formaliser outre mesure de ses manières peu amènes. Philibert les observait de temps à autre, Orian riant parfois aux éclats tout en passant une main nerveuse dans ses cheveux. Elle demeurait dissimulée sous son masque de soldat intraitable, mais il pouvait percevoir les battements de cœur de la jeune femme un peu trop rapides pour le peu d’efforts physiques qu’elle fournissait. Il se demanda même si Orian ne minaudait pas en riant tout seul. À moins que ce ne fût simplement une stratégie : essayer de s’en faire une alliée qui plaiderait leur cause auprès de la reine ? Dans ce cas, cela ne semblait pas très bien parti. Dans tous les cas, si Maître Pharo l’avait vu faire, il en aurait sans doute fait une attaque.

	S’il avait été d’un naturel aussi ouvert qu’Orian, lui-même aurait bien tenté de faire ami-ami avec leurs guides, mais s’il y avait un domaine dans lequel il péchait, c’était dans les relations sociales. Les autres le voyaient d’ailleurs comme un être étrange et froid. Il savait que certains le jalousaient, qu’on évitait même sa compagnie pour ne pas être renvoyé à sa propre ignorance. Bref, il était un mouton noir dans sa communauté.

	Il osa tout de même un regard furtif du côté de l’archère à la crinière de feu qui clôturait toujours la marche près de lui. L’expression austère qu’il reçut pour toute réponse le refroidit aussitôt. Les Femmes du Vent d’Argent étaient finalement peut-être plus sauvages que ce qu’il s’était imaginé…

	 

	 


*

	 

	Il me le faut. Son sang sur l’autel et une puissance éternelle. Khiganos me l’a promis.
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	Chapitre 4.

	 

	Ils parvinrent finalement à la lisière de la forêt, et le paysage changea du tout au tout : les arbres laissèrent place à une plaine verdoyante s’étendant à perte de vue. Le vent semblait chanter dans la steppe et fouettait doucement leurs visages pour le plus grand plaisir d’Orian. 

	Philibert, lui, eut la désagréable sensation de se sentir soudain vulnérable, comme s’il était mis à nu. D’autant que ses yeux peinaient à s’habituer à la morsure du soleil plombant après plusieurs jours passés à cheminer à la luminosité satinée du sous-bois. Ce fut un nouveau concert de récriminations contre le vaste monde, dont il abreuva à demi-mots ses voisins les plus proches.

	Dans le lointain, une immense cité s’étalait sur les contreforts d’une majestueuse chaîne de montagnes s’étirant vers le ciel limpide. Les habitants du Vent d’Argent ne vivaient donc pas dans les arbres, comme se plaisaient à le chanter depuis toujours les saltimbanques et autres baladins à l’imagination visiblement fertile.

	— Vestaja, déclara simplement Anyanka à l’attention d’Orian. Si nous ne traînons pas, nous y serons à la fin du jour.

	Ils arrivèrent effectivement à destination au soleil couchant.

	La cité était gigantesque — infiniment plus imposante que Touppe, la plus grande ville d’Éther — et s’étendait, semblait-il, sur plusieurs dizaines de lieues. Rien n’était pavé : de l’herbe courrait partout en plates-bandes quadrillées de petits chemins en pierres naturelles cernés de bâtiments en bois. Tout respirait fraîcheur et harmonie à l’ombre de la montagne.

	Alors qu’ils la traversaient, les visiteurs croisèrent, pour la première fois, des hommes, qui s’affairaient allègrement aux champs, dans les échoppes, les forges, les écuries, et autres commerces de la ville.

	Des enfants jouaient devant les maisons et sur les places, en majorité des petites filles occupant l’espace en amusements animés. Les étrangers ne passèrent pas inaperçus. Partout on s’arrêtait un instant pour les observer, parfois avec méfiance, parfois par simple curiosité. Quelques gamins se pressèrent même pour les regarder et les montrer du doigt comme des bêtes singulières.

	Ils s’immobilisèrent finalement devant une haute bâtisse sur laquelle s’épanouissaient de belles corolles d’un blanc éclatant. La toiture en bardage était surmontée d’une pointe sertie d’une tête de biche couronnée en fer forgé. Philibert considéra cette girouette pour le moins insolite, avec un sourire perplexe. 

	— Nous y sommes, déclara Anyanka avant de mettre pied à terre. La demeure d’Impera. Je vais nous annoncer.

	Les visiteurs échangèrent des regards surpris. À Éther, on aurait à peine distingué la bâtisse d’une auberge un peu pittoresque. On était loin du faste du Château Bleu…

	 — Au moins, on est sûr de ne pas s’égarer dans les couloirs, railla Philibert sur le ton de la confidence.

	— Ne commence pas, Philibert ! lui murmura Orian, nous sommes en mission, rappelle-toi. Respect, politesse, et profil bas, ajouta-t-il nerveusement entre ses dents.

	— Oui, j’ai compris, soupira le mage du Feu. Si on ne peut plus rien dire…

	Ils durent patienter un moment à l’extérieur. Les yeux de Philibert s’attardaient un peu partout. La cité était charmante — même maintenant que la nuit était entièrement tombée — et savamment éclairée par des lanternes encastrées à même le sol. Les fenêtres des habitations laissaient s’échapper de douces lueurs, et les cheminées des volutes odorantes. L’ensemble était aussi simple qu’il débordait de vie. Ce n’était sûrement pas des hommes qui avaient aménagé l’espace, songea Philibert. Tout ici semblait pensé pour vivre, non pour se protéger. 

	On les invita finalement à entrer. Ils pénétrèrent dans un vestibule où d’autres femmes les reçurent. Vêtues de robes de toile simple, elles portaient néanmoins un poignard à la ceinture. Lorsqu’elles les introduisirent dans la salle du trône, Orian les vit se poster à différents endroits, gardiennes attentives au moindre faux pas.

	De l’intérieur, le bâtiment leur parut incroyablement plus spacieux, et la pièce où ils entrèrent d’un exotisme déroutant : partout étaient étendues des couvertures et des fourrures éclatantes. Du sol au plafond, des couleurs chatoyantes et des éclairages en surnombre apportaient chaleur et confort. L’atmosphère était douce et, malgré leur réserve, les étrangers se détendirent un peu. Au centre de la salle les attendait Impera, perchée sur un trône en bois magnifiquement sculpté surélevé par quelques marches. Ses vêtements en peaux de bêtes cousues laissaient apparaître son ventre, tandis qu’un collier massif en métal doré habillait son cou altier. Les innombrables bracelets assortis qu’elle portait tintaient à chacun de ses mouvements alors qu’elle étudiait les visiteurs avec attention. Mais la chose la plus surprenante qui indiquait ostensiblement et certainement son rang était sa coiffe. Sur les deux côtés de son crâne, des cornes de cerf s’épanouissaient majestueusement, montées sur un serre-tête d’or. C’était une belle femme entre deux âges au regard acéré qui en imposait autant par sa carrure que par son charme froid.

	Les hommes, qui avaient posé genou à terre, furent invités à parler. Orian se présenta ainsi que ses compagnons de voyage. Avec une infinie patience, il se lança ensuite dans le récit des tenants et des aboutissants qui avaient mené leurs pas vers ces contrées, tout en omettant certains détails qui auraient pu être mal interprétés. Philibert jugea son exposé plutôt bon : l’apprenti commandant avait dû énormément répéter son discours afin de faire mouche.

	— Vous êtes donc en quête d’un petit garçon né avec une marque sur la poitrine, et vous pensez qu’il a peut-être vu le jour chez nous, c’est bien cela ? résuma la reine.

	— Oui majesté.

	Impera l’observa un moment, insondable.

	— Alors je peux d’ores et déjà vous dire que vous ne trouverez pas ici celui que vous cherchez, annonça-t-elle.

	— Sauf votre respect, comment pouvez-vous en être aussi sûre ? demanda prudemment le mage de l’Air.

	— Vous oseriez remettre en doute ma parole, étranger ?

	Orian sentit un léger bruissement provenant des Gardiennes et constata qu’elles se tenaient à présent prêtes à dégainer au moindre signe de leur souveraine.

	— Non, bien sûr que non, balbutia Orian, désappointé.

	Et pourquoi pas ? songea aussitôt Philibert.

	— Eh bien, continua Orian, déçu que les portes de la cité se ferment aussi rapidement, alors s’il en est ainsi, nous ne…

	— Pourrions-nous tout de même jeter un œil sur les enfants nés depuis l’apparition de l’Étoile du Taureau ? l’interrompit Philibert. Cela ne devrait pas vous causer trop de dérangement. D’autant que votre ville est magnifique et qu’avec votre permission, nous serions également heureux de découvrir vos us et coutumes, ainsi que de vanter vos mérites et votre hospitalité auprès de notre souverain.

	La magie tournoya dans l’air en une brise à peine perceptible.

	— Philibert, qu’est-ce que tu fais ? lui murmura Orian entre ses dents. Veuillez l’excuser Majesté, ajouta-t-il à l’attention de la reine, mon compagnon peut parfois se montrer un peu trop… irrévérencieux. Nous respecterons votre…

	— Faites ce que bon vous semblera, étrangers, le coupa Impera d’une voix lointaine, les portes de la cité d’Argent vous sont ouvertes. Et restez le temps qu’il vous plaira, mages d’Éther, les femmes de Vestaja seront heureuses de vous accueillir et de vous aider.

	La pression dans la pièce retomba d’un coup. Comme ses confrères, Orian demeura un moment interdit devant le virage soudain que venait de prendre l’échange. Puis il jeta un œil soupçonneux vers Philibert qui se contenta de lui sourire benoîtement. Mais il n’était pas dupe : il avait bien senti un léger effluve magique et son fantasque compagnon n’y était certainement pas pour rien.

	 

	*

	 

	— Tu as manipulé son esprit ?! Ce n’est pas vrai ! Comment as-tu pu faire ça ? Philibert !

	Orian soufflait à voix basse, les mâchoires crispées, à l’attention de son acolyte qui s’installait tranquillement dans la petite chambre qu’on leur avait attribuée à tous deux dans une auberge de la ville.

	Le sortilège du mage du Feu avait été particulièrement précis et leurs confrères, pour la plupart encore novices, n’avaient rien remarqué. Mais si les autres s’étaient simplement réjouis de leur bonne fortune, Orian, lui, tournait en rond dans la pièce, les poings serrés, incapable de contenir sa colère.

	— Du calme ! Ce n’est pas si grave… souffla Philibert en haussant les épaules.

	— Ce n’est pas si grave ?! Imagine une seconde qu’elle s’en aperçoive ! Je ne veux pas risquer un incident diplomatique !

	— Tu exagères… De toute façon nous n’avions pas le choix : tu as senti comme moi la tension qui montait. Sans une autorisation de la reine, on n’aurait rien pu faire. Et je n’ai pas fait tout ce trajet pour rien.

	Orian passa une main sur son visage, partagé entre exaspération et lassitude.

	— Évite quand même les initiatives de ce genre à l’avenir, du moins sans m’avoir consulté…

	— Si tu veux mon avis, Impera ne mentait pas au sujet des enfants. Elle donnait plutôt l’impression de ne pas trop souhaiter que nous nous en approchions. Ce qui se comprend. Donc je doute que celui que nous cherchons soit ici, mais puisqu’on est là autant en profiter. En tous cas, moi, j’ai l’intention de découvrir le maximum de choses sur cet endroit.

	 

	*

	 

	— Gardez un œil sur eux !

	 — Vous doutez d’eux, Majesté ? risqua Anyanka.

	— Je préfère rester prudente. Vous savez ce qu’on dit sur Éther.

	 Anyanka se remémora la vieille comptine que tous les enfants de Vestaja apprenaient depuis toujours.

	          « Éther la singulière sacrifie ses enfants

	Les mages s’en repaissent et le roi tout autant

	Il se dit qu’à Éther, la brume recouvre tout

	Qu’une fois ensorcelé on dirait oui à tout. »

	C’était sans doute une de ces légendes inventées pour effrayer les petits. Mais Anyanka savait qu’il n’y avait jamais de fumée sans feu.

	— Je veux des Guetteuses avec eux à chaque instant du jour, reprit la souveraine, qu’on surveille leurs allées et venues, et bien sûr la manière dont ils traiteront les enfants.

	— À vos ordres. À leur décharge, ils se sont montrés très respectables jusqu’ici, osa Anyanka. Et puis, ils viennent en paix.

	— Certes. Mais je désire m’en assurer. Nous ferons un nouveau point dans quelques jours.

	— Majesté, s’ils s’avèrent inoffensifs, pensez-vous que nous pourrions… ? avança l’une des femmes.

	Impera tourna lentement la tête vers elle.

	— Si tout se passe bien, vous pourrez agir à votre guise, 

	Les guerrières acquiescèrent, ravies. Anyanka en premier lieu, que cette perspective réjouissait sans doute plus que les autres.
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	Chapitre 5.

	 

	Des tentes avaient été dressées aux quatre coins de la cité pour assurer aux étrangers un confort sommaire. Impera avait finalement décidé d’en profiter en ordonnant un vaste recensement de sa population. Cela aiderait sans aucun doute à la bonne volonté de ses sujets. Ainsi, après avoir fait examiner leurs enfants par les mages, sous le regard vigilant des Guetteuses, ils iraient se faire enregistrer à la table d’à côté près des intendants royaux. Les mages apprirent à cette occasion que même si le royaume du Vent d’Argent s’étendait sur plusieurs centaines de lieues, la totalité du peuple vivait dans la cité de Vestaja.

	Répartis en binômes sous toutes les tentes, les mages inspectèrent donc les enfants. Les familles défilaient une par une. Un accompagnateur dévoilait la poitrine du petit, les étrangers observaient sans un mot. Philibert se rendit rapidement compte que quelque chose n’allait pas et cela n’avait rien à voir avec la Marque. En fait, il n’y avait même pas besoin d’être un génie en mathématiques pour le noter : on avait qu’à étudier la file des habitants composée au trois quarts de personnes de sexe féminin. Pourtant, il n’osait interroger les Guetteuses dont le regard froid et la mine concentrée n’invitaient absolument pas à la causette.

	Il laissait donc parfois ses oreilles se perdre du côté du bureau de pointage pour tenter d’en savoir plus. Mais il ne comprenait pas toujours ce qui s’y disait et percevait une tension diffuse, comme un murmure retenu sous les voix. Le troisième jour, alors qu’ils repliaient leur abri de fortune au soir tombant en prévision du mauvais temps, Astia vint leur prêter main-forte.

	Philibert ne fit d’abord aucune attention à elle, mais lorsque la lueur d’une lampe éclaira finalement ses cheveux flamboyants, il la reconnut soudain.

	— On se connaît, non ? lui lança-t-il tout en l’aidant à enrouler une lourde pièce de toile.

	— J’espère que tu plaisantes et qu’il ne t’aura pas réellement fallu six minutes pour m’identifier, railla-t-elle.

	— Qui sait ? répondit le mage du Feu.

	La Vestajane secoua la tête, se demandant certainement quelle mouche l’avait piquée ce soir alors qu’ils avaient marché côte à côte dans la forêt durant trois jours sans échanger un traître mot. 

	— Parle-moi de tes pouvoirs, le questionna-t-elle finalement tout en liant fermement des cordes autour de la toile à présent roulée. Aucun de tes compagnons n’a accepté de m’en faire la moindre démonstration.

	Il songea aux consignes du Conseil : pas de magie, sauf urgence.

	Philibert jeta un œil du côté d’Orian. Celui-ci achevait de ranger des barres métalliques en compagnie de la jolie blonde. Après un bref échange, l’apprenti commandant consentit à le laisser partir avec la jeune femme, à la condition qu’il se montre exemplaire : pas de sortilège, pas de manipulation mentale et aucun incident de quelque nature que ce soit. Mais Philibert le soupçonnait de vouloir lui aussi passer un peu de temps en tête à tête avec sa nouvelle amie.

	— Et si nous allions nous installer dans un endroit plus confortable pour parler de tout ça ? proposa-t-il à Astia qui le conduisit aussitôt à l’auberge Chope pimpante. 

	— Je m’attendais plutôt à rencontrer ta famille, lança Philibert tout en s’asseyant à une table du fond.

	Les discussions y étaient moins bruyantes et la clientèle de la petite taverne plus clairsemée.

	— Pourquoi cela ? lui répondit Astia.

	— À Éther, une femme ne s’affiche pas seule avec un homme le jour tombé, à moins qu’il ne s’agisse de son époux. C’est inconvenant.

	— Pourquoi ?

	— Sans doute pour préserver sa vertu.

	— Les hommes n’en ont donc pas une à préserver eux aussi ?

	La remarque arracha un sourire à Philibert. 

	— Je n’en sais rien, je ne sors pas la nuit dans les tavernes.

	— Alors où sors-tu ?

	— Sur les remparts de ma tour et j’observe les étoiles.

	Elle haussa un sourcil, mi-amusée.

	— Tu te fiches de moi ? 

	— Non ! se défendit Philibert.

	Elle avait vraiment le don de le déstabiliser avec ses commentaires saugrenus. S’ils n’étudiaient pas étoiles à Vestaja, alors ils négligeaient une des activités les plus passionnantes au monde.

	Alors qu’ils n’avaient encore rien commandé, l’aubergiste déposa devant eux deux écuelles fumantes bien remplies et deux chopes à la mousse généreuse. Tout était chaleureux ici, du chatoiement orangé des jolies lampes à huiles disposées un peu partout, aux sourires spontanés de la belle hôtelière.

	Astia babilla un instant avec leur hôtesse à la parlotte facile, et Philibert comprit que la guerrière était une habituée des lieux. Tandis qu’elle discutait, il enfourna quelques cuillères. Il ne s’attendait à rien, mais la soupe n’avait rien à envier à celle du Château Bleu. Agréablement surpris, il s’attarda sur la bière.

	— Sache qu’ici les femmes sont libres, lui dit Astia après que la tenancière les eut laissés en tête à tête. Et ne sont soumises à aucune autre autorité que la leur, et celle de notre souveraine bien entendu.

	Philibert hocha la tête, songeur.

	— Et toi tu as choisi de te battre si j’ai bien compris.

	— Pour l’instant oui.

	— Pourquoi « pour l’instant » ?

	— Parce qu’il arrivera sans doute un moment où je voudrais des enfants.

	— Tu devras renoncer à ton statut à ce moment-là ?

	— Il faut une mère à des enfants. Vivante de préférence, et le statut de guerrière n’aide pas vraiment, si tu vois ce que je veux dire…

	Un voile de tristesse assombrit un instant ses yeux vert cendré. Lorsqu’elle porta une cuillère de potage brûlant à sa bouche, il sembla à Philibert qu’elle tentait de réchauffer quelque chose à l’intérieur de son âme.

	— Es-tu un soldat dans ton royaume ? lui demanda-t-elle après que le silence eut apaisé son cœur.

	—D’une certaine manière. Mais en ces temps de paix, nos « combats » se limitent à des joutes amicales organisées lors de tournois s’apparentant davantage à du spectacle.

	À son grand damne d’ailleurs.

	— Et avec quoi vous battez-vous ? Lances ? Épées ? Couteaux ?

	— Rien de tout cela. Juste avec nos pouvoirs.

	La Vestajane écarquilla les yeux, dubitative.

	— J’ai du mal à comprendre ce que cela peut vouloir dire. Qu’est-ce que votre magie ?

	Tout en réfléchissant, Philibert savoura quelques lampées d’alcool pétillant aussi goûteux que le potage.

	— Connais-tu les quatre éléments ? demanda-t-il finalement.

	La jeune femme hocha la tête.

	— Le Feu, l’Eau, l’Air et la Terre.

	— C’est cela. Pour faire simple, à Éther, il arrive parfois que certains petits garçons naissent en ayant la capacité d’utiliser l’un de ces quatre éléments. Ils intègrent alors la Confrérie, souvent dès leur plus jeune âge, afin d’apprendre à maîtriser leurs pouvoirs. Mis à part cela, nous pouvons aussi guérir, sonder ou influencer les esprits, créer des artefacts, et agir sur notre environnement. Mais je ne te détaillerai pas tout.

	— Cela signifie-t-il que tu pourrais lire dans ma tête ?! s’exclama la Vestajane.

	— C’est un peu plus compliqué que cela. Si je le souhaitais, je parviendrais à capter quelques images. 

	Il songea un instant qu’avec beaucoup d’entraînement, il pourrait certainement savoir faire bien plus, mais il ne voulut pas inquiéter son interlocutrice.

	— Dans les faits, nous n’utilisons ce pouvoir qu’en des cas bien précis, poursuivit-il, pour apaiser ou révéler des intentions cachées, jamais pour manipuler à notre guise.

	Enfin, en théorie, encore une fois, ajouta Philibert pour lui-même.

	— Waouh… Et quel élément maîtrises-tu ?

	— Le Feu.

	— Montre-moi ! exigea la jeune femme, tout excitée.

	Après un bref coup d’œil aux alentours, Philibert se saisit des flammes des bougeoirs sur la table. Celles-ci quittèrent les chandelles et virevoltèrent, dorées, entre leurs visages penchés l’un vers l’autre. Il les fit ensuite mourir puis renaître au bout des mèches juste en les regardant. Astia l’observait, conquise.

	— Et vous vous battez avec ces fameux pouvoirs. Je donnerai n’importe quoi pour assister à une de vos joutes : ça doit être incroyable ! As-tu déjà remporté le tournoi dont tu m’as parlé ?

	— Je le gagne tous les ans depuis huit ans, annonça-t-il fièrement.

	— Oh ! s’extasia la jeune femme. Alors tu es le champion de ta Confrérie ! Tu dois être vraiment puissant !

	Le compliment contenta Philibert au-delà de tout ce qu’on pouvait imaginer.

	— Eh bien… effectivement, répondit-il en bombant le torse.

	Pour une fois que quelqu’un
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